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				Présentation de l'éditeur


				Survivront-ils à leur dernière année ?


				À la Scholomance, El, Orion et leurs camarades sont enfin en terminale, année sur laquelle plane le spectre de la remise des diplômes, rite de passage mortel… au sens propre. 


				El est déterminée : ses amis et elle survivront. Pourtant, ce but paraît de plus en plus difficile à atteindre à mesure que la violence de l’école s’intensifie. Jusqu’à ce qu’El se rende compte que, parfois, pour gagner la partie, il faut changer les règles du jeu. 
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Chapitre 1


			Sacvipère


			

				Reste très loin d’Orion Lake.


				La plupart des personnes croyantes de ma connaissance – pour être honnête, elles vivent presque toutes dans une communauté vaguement païenne du pays de Galles, quand ce ne sont pas de jeunes magiciens terrifiés, entassés dans une école qui essaie de les éliminer – implorent régulièrement une divinité bienveillante, aimante et omnisciente de leur prodiguer des conseils utiles par le biais de présages ou de signes miraculeux. En tant que fille de ma mère, je suis bien placée pour savoir qu’ils n’aimeraient pas le résultat, s’ils étaient exaucés. Nul ne souhaite obtenir des conseils mystérieux et inexpliqués de la part d’une puissance supérieure ayant tes intérêts à cœur, et dont le jugement est par essence bon, juste et infaillible. Soit elle t’oriente vers ce que tu comptais faire de toute façon, auquel cas ses conseils ne servent à rien, soit elle t’enjoint de faire le contraire, auquel cas tu te retrouves à devoir choisir entre suivre son conseil à contrecœur – comme une gamine forcée à se brosser les dents et à aller se coucher à une heure raisonnable – ou ne pas en tenir compte et t’entêter avec détermination, tout en sachant que ta décision va fatalement t’attirer douleur et déception.


				Si tu te demandes quelle voie je décide de suivre, c’est que tu me connais mal. J’opte forcément pour la douleur et la déception ; je n’ai même pas besoin d’y réfléchir. Le message de maman est bourré de bonnes intentions, mais il reste concis : Ma petite chérie, je t’aime, garde courage, et reste très loin d’Orion Lake. Je le lis d’un coup d’œil et le déchire aussitôt en morceaux, debout parmi les nouveaux qui courent dans tous les sens. Je mange moi-même le petit bout contenant le nom d’Orion et distribue le reste.


				« Qu’est-ce que c’est ? me demande Aadhya de son air toujours indigné.


				— Ça met du baume au cœur, expliqué-je. Ma mère a enchanté le papier.


				— Ah oui, ta mère, Gwen Higgins, réplique Aadhya avec froideur. Dont tu nous as si souvent parlé.


				— Arrête ton char, et mange », répliqué-je avec agacement après avoir avalé ma bouchée. L’agacement me vient assez facilement. Rien ici – pas même le soleil, le vent ou une nuit de sommeil en sécurité – ne me manque autant que ma maman, voilà donc ce que son sort me procure : la sensation de me retrouver blottie dans son lit, la tête sur ses genoux, tandis qu’elle me caresse délicatement les cheveux dans une atmosphère d’herbes médicinales, avec le croassement distant des crapauds nous parvenant par la porte ouverte en même temps que l’odeur de terre humide d’un printemps gallois. Ça me redonnerait effectivement le moral si je ne m’inquiétais pas tant de ce qu’elle a essayé de me dire au sujet d’Orion.


				J’imagine une infinité d’explications hilarantes. Dans le meilleur des cas, il est voué à mourir jeune et dans d’atroces souffrances, ce qui semble de toute façon raisonnablement prévisible étant donné sa propension à jouer les héros. Malheureusement, me retrouver d’une manière ou d’une autre à fréquenter un héros maudit n’est pas le genre de trucs contre lesquels ma mère me mettrait en garde. Elle est plutôt du genre Cueillez dès aujourd’hui les roses de la vie.


				Maman me préviendrait seulement pour un mauvais présage, pas un présage douloureux. Alors, de deux choses l’une : soit Orion est le maléficien le plus brillant de l’histoire, et il maquille ses sinistres desseins en sauvant la vie de tout le monde à maintes reprises dans l’unique but de, je ne sais pas, peut-être nous tuer lui-même plus tard ? Soit maman le sait si agaçant qu’elle craint de me voir devenir la maléficienne la plus brillante de l’histoire. C’est sans doute plus plausible, puisque telle est apparemment ma destinée.


				Bien sûr, le plus vraisemblable reste qu’elle en ignore elle-même la véritable raison, qu’elle a simplement eu un mauvais pressentiment au sujet d’Orion, et qu’elle n’aurait pu me donner de plus amples explications dans une lettre de dix feuilles recto verso. Un pressentiment assez terrible pour la pousser à se rendre à Cardiff en stop, afin de convaincre les parents du premier bizut venu de lui confier ce simple message. Je tends alors la main pour enfoncer mon doigt dans l’épaule maigrelette d’Aaron. « Dis-moi ce que ma mère a filé à tes parents pour que tu serves de coursier ? »


				Il se tourne vers moi et me répond d’un air incertain : « Rien, je crois ? Elle a dit qu’elle n’avait rien à leur offrir, mais elle a voulu leur parler en privé. Puis elle m’a passé le papier, et ma mère a fait sortir un peu de mon dentifrice pour compenser. »


				Ça n’a l’air de rien, mais personne ne va gâcher sa minuscule limite de poids autorisé en dentifrice ordinaire ; personnellement, je me brosse les dents avec du bicarbonate de soude piqué directement dans les réserves du labo d’alchimie. Si Aaron en a apporté, c’est qu’il doit être enchanté d’une manière ou d’une autre – ça peut s’avérer utile, quand on sait qu’on ne pourra pas voir le dentiste pendant quatre ans. Ici, il aurait largement pu troquer cette infime quantité manquante contre une semaine de repas supplémentaires. Et pourtant, ses parents avaient privé leur propre fils de cette précieuse ressource – ma mère leur avait demandé de priver leur propre fils de cette précieuse ressource – dans l’unique but de me faire parvenir cet avertissement. « Génial, commenté-je avec amertume. Tiens, prends-en un bout. » Je lui file un morceau du message. Il en a sans doute plus besoin que jamais, après avoir été aspiré par la Scholomance. L’incorporation à l’école vaut toujours mieux que la mort quasi inévitable qui attend les jeunes sorciers dehors, mais de peu. 


				La queue du réfectoire s’ouvre à cet instant, et la ruée qui s’ensuit vient me distraire de mes ruminations. « Ça va ? » me demande discrètement Liu tandis qu’on prend place dans la file d’attente.


				Je la considère d’un air absent. Elle n’est pas télépathe ni rien – elle a juste l’œil pour remarquer les moindres détails et en tirer les conclusions qui s’imposent. Elle désigne ma poche, où j’ai fourré les derniers morceaux du message – ce message dont j’ai tu le contenu, alors même que j’en distribuais les bouts enchantés qui auraient dû dissiper toute idée noire. Ce qui me surprend, c’est… c’est qu’elle ait posé la question. J’ai perdu l’habitude qu’on prenne de mes nouvelles, ou même qu’on remarque quand je suis contrariée. Sauf quand je donne l’impression d’être sur le point de mettre le feu partout, ce qui n’est pas si rare.


				Je dois réfléchir un moment avant de décider que non, je n’ai pas envie d’en discuter. Je n’avais encore jamais eu ce choix. Et le simple fait de l’avoir me permet de ne pas mentir quand je lui souris pour lui affirmer que oui, tout va bien. Je sens mes lèvres s’étirer étrangement, dans une expression qui ne m’est pas très familière. Liu me sourit en retour, puis on se concentre sur nos plateaux et le fait de les remplir de nourriture.


				On a perdu nos petits nouveaux dans la bousculade : ils passent derniers, évidemment, nous laissant le privilège discutable d’ouvrir la marche. Mais rien ne nous empêche de prendre du rab à leur intention, si on peut se le permettre, alors on ne s’en prive pas, au moins pour aujourd’hui. Les murs de l’école sont encore un peu chauds après le cycle de nettoyage de fin de semestre. Les maléficarias n’ayant pas été réduits en cendres fines commencent tout juste à émerger des recoins sombres dans lesquels ils se sont tapis, et il y a peu de risques que la bouffe soit déjà contaminée par leur présence. Liu récupère donc quelques briquettes de lait supplémentaire pour ses cousins, et je me sers à contrecœur d’une deuxième portion de pâtes pour Aaron. Techniquement, je ne lui dois rien pour le message : selon les convenances de la Scholomance, tout se règle en dehors de l’école. Mais comme il n’en a tiré aucun bénéfice personnel, ça me semble être la moindre des choses.


				Ça fait bizarre de figurer parmi les premiers à sortir de la queue et d’aller chercher une table dans la cafétéria presque déserte, alors qu’une longue file d’élèves s’étend encore en zigzaguant le long des murs sur trois rangées ; ceux de deuxième année montrent aux nouveaux arrivants les dalles du plafond, les plaques d’évacuation au sol et les bouches d’aération sur les parois, pour leur indiquer d’où peut venir le danger. Les dernières tables encore repliées se dirigent vers l’espace laissé vacant pour accueillir l’afflux des bizuts et se remettent peu à peu en place avec force grincements et claquements. Mon amie Nkoyo – est-ce que je peux réellement la considérer comme une amie ? Il me semble que oui, mais comme rien n’est jamais gravé dans le marbre, je m’autorise à en douter encore un peu – est passée la première avec ses meilleures copines ; elle a choisi la meilleure table, positionnée dans le cercle à égale distance des murs et de la file d’attente, à l’aplomb de deux dalles de plafond seulement, et à quatre tables de la première plaque d’évacuation. Restée debout, elle nous adresse de grands signes ; elle est pourtant facile à repérer, avec son pull et son baggy flambant neufs, portant chacun une magnifique impression de lignes sinueuses entremêlées qui doivent contenir de puissants enchantements. C’est le jour de l’année où chacun enfile LA nouvelle tenue annuelle que la majorité d’entre nous s’autorise – malheureusement pour moi, l’intégralité de ma garde-robe a été incinérée dès ma première année –, et elle a manifestement conservé celle-ci pour sa terminale. Jowani se charge d’aller chercher deux gros pichets d’eau, tandis que Cora trace le périmètre de protection.


				Ça me fait drôle de traverser le réfectoire pour les rejoindre. Même si elles ne nous avaient pas directement invitées, on aurait pu choisir des tas d’autres bonnes tables, et toutes les mauvaises. Il m’est déjà arrivé d’avoir le luxe de décider où m’installer, mais c’est toujours un risque né de l’erreur d’arriver trop tôt à la cafétéria ; la plupart du temps, il s’agit d’un acte désespéré commis après de trop nombreux repas catastrophiques. Mais à présent, ça semble juste normal. Tous ceux qui s’installent aux places voisines sont dans la même promo que moi – en terminale, désormais. Je les connais presque tous de vue, voire de nom. Nous sommes désormais à peu près un millier, contre mille six cents au départ. Ça a l’air horrible, dit comme ça, sauf qu’il en reste généralement moins de huit cents en début de dernière année. Et moins de la moitié de ceux-là peuvent espérer décrocher leur diplôme.


				Mais notre promotion a quelque peu dérangé l’ordre établi grâce à mon voisin de table. Nkoyo laisse à peine Orion et moi nous installer avant de s’exclamer : « Ça a marché ? Vous avez pu réparer la machine ?


				— Combien de malés il y avait en bas ? » s’écrie Cora dans le même temps en se laissant tomber sur sa chaise. Elle est à bout de souffle et tient toujours entre ses mains le petit broc en céramique dont elle s’est servie pour tracer le sort de protection autour de nous.


				Ce n’est pas de l’impolitesse, par rapport aux façons de faire de la Scholomance : elles sont en droit de nous interroger, puisqu’elles ont réservé la place ; ça mérite largement quelques informations de première main. D’autres terminales sont en train d’investir les tables voisines pour mieux épier notre conversation – nous conférant ainsi une zone de protection confortable. Ceux qui sont assis trop loin se penchent vers nous et tendent l’oreille sans vergogne, tandis que leurs camarades surveillent leurs arrières.


				Toute l’école connaît déjà une information significative : contrairement à toute attente, Orion et moi sommes remontés vivants de notre charmante excursion matinale dans la salle des diplômes. J’ai cependant passé le reste de la journée terrée dans ma chambre, tandis qu’Orion évitait tout contact humain, sauf pour sauver un camarade tombé entre les griffes d’un malé ; ainsi, les autres bribes qu’ils détiennent leur sont parvenues par radio-moquette, ce qui n’est pas le moyen le plus sûr d’obtenir des données fiables quand on compte dessus pour sauver sa peau.


				Je ne suis pas emballée par l’idée de revivre les récents événements, mais je sais qu’ils ont le droit de savoir. Et il m’incombe incontestablement de les renseigner, car avant qu’on fasse la queue pour manger, j’ai surpris un terminale new-yorkais à poser le même genre de question à Orion, qui s’est contenté de répondre : « Ça ne s’est pas trop mal passé, je pense ? Je n’ai pas vu grand-chose. J’ai juste repoussé les malés le temps qu’ils finissent, puis on est tous remontés. » Ce n’était même pas de la fausse modestie de sa part, juste son opinion sincère concernant toute cette entreprise. Massacrer un millier de malés au milieu de la salle de remise des diplômes, quoi de plus banal ? J’en ai presque éprouvé de la pitié pour ce pauvre Jermaine, qui a alors arboré la mine déconfite d’une personne tentant d’entamer une conversation sérieuse avec un mur. 


				« Plein, réponds-je donc sèchement à Cora. La salle était bondée, et ils étaient tous affamés. » Elle déglutit en se mordant la lèvre, et acquiesce sans un mot. Puis, m’adressant à Nkoyo : « Les artificiens pensent avoir réussi, en tout cas. Et ça leur a pris plus d’une heure, alors j’espère qu’ils n’ont pas juste glandouillé. »


				Elle hoche la tête à son tour, l’air fasciné. Elle ne cherche pas seulement à assouvir sa curiosité : si on a bel et bien réparé l’équipement dans la salle des diplômes, alors les moteurs qui nettoient les étages deux fois par an – carbonisant les malés qui infestent classes et couloirs – fonctionnent désormais aussi en bas, et ont dû éradiquer un nombre substantiel de bestioles bien plus dangereuses attendant leur festin annuel de terminales. Ce qui signifie qu’une bonne partie de la promo précédente a dû s’en tirer. Et, plus important encore, qu’une bonne partie de notre promo aura de grandes chances de survivre également.


				« Tu penses vraiment qu’ils s’en sont sortis ? m’interroge alors Orion. Clarita et les autres ? » Il contemple, sourcils froncés, la bouillie de patates, maïs et bœuf en laquelle il transforme ce que la cafétéria appelle un pâté chinois, et qui s’avère, par chance, n’être qu’une sorte de hachis parmentier. Vu l’esprit tordu de l’école, on aurait réellement pu trouver des morceaux de Chinois dans nos assiettes. Quoi qu’il en soit, le plat fume encore abondamment, même si ce n’est pas pour cette raison qu’Orion le massacre de la sorte.


				« On le découvrira en fin de semestre, quand viendra notre tour », réponds-je. Si on a échoué, bien sûr, alors les terminales de l’année précédente se sont retrouvés largués devant une horde de maléficarias affamés, surexcités et naturellement méchants, qui ont dû les réduire en lambeaux sans même leur laisser le temps d’atteindre les portes. Et notre promo s’amusera tout autant d’ici trois cent soixante-cinq jours. Je me délecte de cette pensée réjouissante, et j’ajoute autant à mon intention qu’à celle d’Orion : « Et puisqu’on n’a aucun moyen de le découvrir avant ça, je ne vois pas l’intérêt de ruminer là-dessus, alors tu veux bien arrêter de massacrer ton pauvre dîner innocent ? Ça me déconcentre. »


				Il roule des yeux et enfourne ostensiblement une imposante cuillerée de sa pitance ; cela semble rappeler à son cerveau qu’il gouverne les pensées d’un simple adolescent sous-alimenté, car Orion se met alors à dévorer le reste de son plat avec application.


				« Et si ça a marché, combien de temps ça va durer, selon toi ? » s’enquiert une autre amie de Nkoyo, une fille issue de l’enclave de Lagos qui s’est installée à une place du bout de la table, juste pour pouvoir participer à la conversation. Encore une bonne question qui restera sans réponse. La seule chose que je sais du boulot accompli derrière moi – en chinois, langue que je ne parle pas –, c’est que les artificiens qui s’y attelaient parlaient si vite et si fort qu’ils devaient proférer des torrents d’injures. Orion ne les a même pas entendus : il était en première ligne, à zigouiller des malés par dizaines.


				Aadhya se charge de répondre à ma place. « Chaque fois que l’enclave de Manchester a réparé les machines de la salle des diplômes, ça a tenu au moins deux ans, voire trois. À mon avis, ça va fonctionner au moins cette année, et peut-être la suivante.


				— Mais… pas plus que ça », commente Liu tout doucement, en observant ses cousins à l’autre bout de la pièce. Ils ont pris place à une autre table, avec Aaron et Pamyla, la fille qui a apporté la lettre d’Aadhya, ainsi qu’une foule d’autres petits nouveaux : le genre de groupe qui ne se constitue habituellement qu’autour de gamins issus d’une enclave. Cela me surprend, jusqu’à ce que je saisisse qu’ils suscitent un intérêt certain pour avoir approché de si près Orion, le héros du jour. Si ça se trouve, une partie de la fascination nouvelle qu’ils exercent est aussi due à moi, puisque les nouveaux me considèrent désormais comme une vénérable terminale également impliquée dans la mission de réparation, et pas comme la paria un peu flippante de ma promo.


				D’ailleurs… je ne suis plus la paria un peu flippante de quoi que ce soit. J’ai conclu une alliance avec Aadhya et Liu, l’une des premières constituées au cours de notre année. J’ai été invitée à m’asseoir à l’une des tables les plus sûres du réfectoire, par une personne ayant l’embarras du choix. Je me suis fait des amis. Ce qui me semble encore plus invraisemblable que le fait d’avoir survécu jusqu’en terminale. Et je le dois à nul autre qu’Orion Lake, même si je me fiche du prix que je vais devoir payer. Car il y en aura forcément un, je n’ai aucun doute là-dessus. Maman ne m’aurait pas mise en garde sans raison. Mais tant pis. Je le paierai, quoi qu’il m’en coûte.


				Maintenant que je me suis faite à cette idée, je cesse de me prendre la tête avec ça. Je ne regrette même plus que maman m’ait envoyé ce message. Elle était obligée de le faire, puisqu’elle m’aime et ignore tout d’Orion. Si elle sait que je vais filer un mauvais coton à cause de lui, c’est normal qu’elle me prévienne. À présent, je peux à la fois sentir tout l’amour qu’elle éprouve pour moi et être malgré tout prête à payer. Je plonge les doigts dans ma poche pour toucher le morceau de papier restant, celui qui dit courage. 


				Je le mange ce soir-là avant de m’endormir, allongée dans mon lit étroit, à l’étage le plus bas de la Scholomance. Là, je rêve de l’époque où j’étais petite fille, quand je courais dans les prés d’herbes folles au milieu de grandes fleurs à calice violet, lorsque maman m’observait à quelque distance, satisfaite de me savoir heureuse.


				*


				L’agréable sensation de chaleur persiste cinq secondes au matin, le temps que je finisse de me réveiller. Dans la plupart des écoles, on a droit à des vacances en fin de semestre. Ici, c’est remise des diplômes le matin, incorporation le soir, on se félicite en même temps que les autres rescapés d’avoir tenu si longtemps, et on enchaîne dès le lendemain avec la nouvelle année. Pour être honnête, la Scholomance n’incite pas à prendre des vacances.


				Le premier jour du semestre, on doit se rendre dans notre nouvelle salle de classe principale et établir notre emploi du temps avant le petit déjeuner. C’est comme le vieux pain qu’on mange après des sorts de rattrapage, ça n’aide pas vraiment les blessures au bide mal guéries. J’ai volontairement mis un réveil pour émerger cinq minutes avant la fin du couvre-feu, car je suis à peu près certaine que, où que puisse se trouver ma nouvelle salle principale, il va me falloir des plombes pour y parvenir. Et sans surprise, quand le papier glisse sous ma porte à cinq heures cinquante-neuf, il indique la salle 5013. Je relis la feuille d’un air furieux. Les terminales n’héritent presque jamais d’une salle au-dessus du troisième étage ; tu t’imagines peut-être que je devrais m’estimer heureuse, sauf que ce n’est que ma salle principale, et que je suis certaine de n’avoir jamais cours si haut. Pour autant que je le sache, il n’y a même pas de salles de classe au cinquième – le cinquième, c’est la bibliothèque. On m’envoie sans doute dans un placard d’archives au fin fond des rayonnages, en même temps qu’une poignée d’autres inconnus en manque de veine.


				Je ne prends même pas la peine de me brosser les dents, me contentant de me rincer la bouche avec de l’eau de ma cruche, et je me dirige d’un pas traînant vers mon objectif tandis que les autres terminales en sont encore à aller aux toilettes. Je ne m’embête même pas à demander si quelqu’un part dans la même direction que moi : je suis sûre que ce ne sera le cas d’aucune de mes connaissances. J’adresse en passant un vague signe de la main à Aadhya, qui sort de sa chambre avec sa trousse de toilette ; elle me répond d’un hochement de tête compatissant, lève les deux pouces en signe d’encouragement, et s’en va chercher Liu : ici, on est tristement habitués aux risques d’une longue marche jusqu’à notre salle, et les terminales ont droit à l’ascension la plus pénible.


				On ne peut pas descendre plus bas : hier, alors que le dortoir des terminales achevait sa rotation pour atteindre la salle des diplômes, le nôtre l’a remplacé à l’étage inférieur de l’école. Je trottine pour atteindre le palier, franchis avec une extrême prudence le niveau des ateliers – certes, on est au lendemain du grand nettoyage, mais ce n’est jamais une bonne chose d’arriver en premier à un étage le matin –, puis entame les deux volées de marches correspondant à chaque étage.


				Chacune me semble au moins deux fois plus longue que d’habitude. Les distances sont extrêmement flexibles, à la Scholomance. Elles peuvent être longues, d’une longueur insupportable, presque infinie ; c’est bien souvent inversement proportionnel à ce que tu souhaites. Et le fait qu’on soit si tôt le matin n’arrange rien. Je ne croise pas un autre élève avant d’arriver, haletante, au niveau des dortoirs des secondes, où les lève-tôt dégringolent les marches par petits groupes ; ce sont surtout des élèves d’alchimie ou d’artifice, qui espèrent ainsi choper les meilleures places à l’atelier ou au labo. Le temps d’atteindre l’étage des troisièmes, l’exode matinal bat enfin son plein, mais comme je n’ai affaire qu’à des petits nouveaux entamant leur premier jour et n’ayant pas la moindre idée de l’endroit où ils doivent se rendre, ça n’accélère pas franchement l’escalier.


				Le seul avantage de cette longue et douloureuse épreuve est que je serre mon cristal accumulateur dans mon poing pendant tout le trajet et que j’en profite pour y déverser du mana. Au sommet du dernier escalier, alors que mon ventre se contracte et que mes cuisses me brûlent, chacun de mes pas accroît de façon remarquable la lueur qui brille entre mes doigts ; le temps d’atteindre la salle de lecture parfaitement déserte, j’ai rempli un bon quart de mon cristal.


				J’ai vraiment besoin de reprendre mon souffle, mais je me suis à peine arrêtée que la sonnerie annonçant le début de l’heure dans cinq minutes retentit. Tituber entre les rayons en quête d’une salle que je n’ai encore jamais aperçue est le meilleur moyen d’arriver en retard, ce qui n’est pas une bonne idée ; à contrecœur, je décide donc de dépenser un peu du mana durement acquis pour lancer un sort de repérage. Il me désigne joyeusement une section complètement noire de la bibliothèque. Je me retourne sans grand espoir vers l’escalier, mais nul ne vient me rejoindre.


				Je comprends pourquoi en découvrant enfin la pièce, derrière une simple porte en bois presque invisible entre deux grands meubles croulant sous les cartes jaunissantes. Je m’attends à trouver quelque chose d’atroce à l’intérieur, et je ne suis pas déçue : huit petits nouveaux se retournent vers moi et me dévisagent comme un troupeau de biches particulièrement frêles et pitoyables sur le point de se faire aplatir par un poids lourd. Il n’y a même pas un seconde dans le lot. « C’est une blague ? » m’exclamé-je avec répugnance. Je me dirige alors vers le premier rang et m’installe à la meilleure place, à quatre chaises de l’allée. Je n’ai même pas besoin de jouer des coudes pour m’en emparer, car ils ont complètement déserté cette rangée, comme ils l’auraient fait en primaire pour ne pas se faire traiter de fayots. Ici, les seuls profs sont les maléficarias, et leurs seuls chouchous sont ceux qui leur servent de repas.


				Les pupitres de véritables pièces de collection d’origine édouardienne – c’est‑à-dire vieux, trop petits pour mon mètre soixante-dix-huit et incroyablement inconfortables. En fer forgé, ils pèsent une tonne et doivent être difficiles à déplacer en cas d’urgence ; le plateau rivé au mien, légèrement trop court pour accueillir une feuille de taille normale, a été magnifiquement poli et lustré il y a environ cent vingt ans. Depuis, il a été malmené de façon si exhaustive que les étudiants s’étant succédé ici n’ont eu d’autre choix que de recouvrir les graffitis laissés par leurs prédécesseurs pour exprimer leur propre désespoir. L’un d’eux a écrit LAISSEZ-MOI SORTIR en une belle encre rouge tout autour de la surface en L ; un autre a recouvert l’ensemble de surligneur jaune.


				Il n’y a qu’une seule élève sur la même rangée que moi, et elle s’est emparée de ce qui aurait pu être la meilleure place, à six places du bout – c’est malin de s’éloigner un peu plus de la porte –, sauf qu’il y a une grille d’aération au sol juste deux places derrière. Celle-ci est actuellement recouverte par le cartable d’un crétin, si bien qu’on ne peut en deviner la présence qu’en observant les trois autres prises d’air en nécessitant une quatrième pour former un carré parfait. Ma voisine me regarde approcher, comme si elle s’attendait à me voir la dégager – ici, l’âge confère certaines prérogatives, que les terminales rechignent rarement à faire valoir. Quand je m’installe à la vraie meilleure place, elle regarde derrière elle, comprend son erreur et s’empresse de récupérer ses affaires pour se rapprocher de moi. « Cette place est prise ? s’enquiert-elle en désignant la chaise voisine d’un air inquiet.


				— Non », répliqué-je avec agacement. Ce qui m’énerve, c’est que la logique impose de la laisser s’installer là – cela améliore mes chances de survie, en introduisant un obstacle entre la prise d’air et moi –, mais que je n’en ai aucune envie. C’est une enclavée, pas de doute là-dessus. Elle arbore une sorte de porte-bouclier au poignet, l’anneau terni à son doigt doit faire office de répartiteur de pouvoir et elle a été formée à la stratégie scholomancienne, car elle sait identifier les meilleures places d’une salle dès le premier jour, quand on est généralement trop sonnée pour se souvenir de tous les conseils parentaux et qu’on a tendance à rester collée aux autres élèves tel un zèbre tâchant de se fondre au milieu du troupeau. En outre, le manuel de maths qui dépasse de son sac est en chinois, mais elle s’exprime dans un anglais parfait. C’est beaucoup demander, même quand l’une des deux est sa langue maternelle, ce qui n’est pas son cas : je remarque l’étiquette en thaï sur son cahier. À l’évidence, elle a assisté aux cours de langues les plus chers que la fortune d’une enclave peut offrir dès l’âge de deux ans. Elle prévoyait sans doute de se retourner tôt ou tard pour expliquer aux autres élèves qu’ils ont choisi des places aussi mauvaises que dangereuses, afin de bien leur faire comprendre où ils se situent sur la chaîne alimentaire : en dessous d’elle. Je suis même surprise qu’elle ne l’ait pas déjà fait.


				Puis, l’un des gamins derrière nous lance d’une voix hésitant un « Euh, El ? », et je me rends compte qu’il s’agit de l’un des cousins de Liu. « C’est Guo Yi Zheng », ajoute-t‑il. Cela m’aide beaucoup, car j’étais convaincue après l’incorporation de ne plus retomber autrement que par accident sur l’un des troisièmes et n’ai donc fourni aucun effort pour mémoriser leurs noms. On ne se mélange pas beaucoup entre promos, ici. Nos plannings respectifs nous en empêchent. Les terminales passent presque tout leur temps dans les étages inférieurs, tandis que les nouveaux profitent de la sécurité relative des étages. Quand un première année va se promener aux mêmes endroits que les terminales, c’est qu’il réclame à être mangé, et il trouvera toujours un maléficaria pour accéder à sa requête.


				D’un autre côté, quand tu te trouves à proximité d’un élève plus âgé, mieux vaut tenter de te rapprocher de lui. Zheng rassemble ses affaires et s’empresse de venir à ma hauteur, ce qui n’est pas plus mal pour lui, car il était jusqu’alors le plus près de la porte. « Je peux m’asseoir à côté de toi ?


				— Ouais, si tu veux. » Lui ne me dérange pas. Le fait que Liu soit mon alliée ne confère aucun passe-droit à son cousin, mais là n’est pas la question : elle est mon amie. « Fais attention aux bouches d’aération, même à la bibliothèque, ajouté-je. Et tu t’étais installé bien trop près de la porte.


				— Oh. Oui, bien sûr, mais je… », commence-t‑il à répondre en se retournant vers les autres élèves. Je l’interromps.


				« Je ne suis pas ta mère », déclaré-je d’un ton volontairement brutal – ce n’est pas rendre service aux nouveaux que de les laisser s’imaginer qu’il y a d’autres héros qu’Orion Lake ici. Je ne serai pas sa sauveuse ; j’ai déjà suffisamment de mal à me sauver moi-même. « Je n’ai pas besoin de tes excuses. Je t’informe. Après, tu m’écoutes ou pas. » Il la boucle et s’assied, confus.


				Bien sûr, il a bien fait de rester proche des autres élèves : ce n’est pas pour rien si les zèbres se promènent en troupeau. Mais ce n’est pas une raison pour laisser les autres zèbres te placer en mauvaise position. Si tu manques de chance, tu le comprends quand c’est toi que le lion vient bouffer. En ce qui me concerne, je l’ai découvert quand j’ai vu le lion bouffer quelqu’un d’autre, un gamin un peu moins considéré comme un tocard que moi et qui avait été autorisé à s’asseoir en bout de rangée, entre la porte et les élèves qui comptaient.


				Alors que Zheng n’a aucune raison d’être relégué en bout de rangée, parce que c’est lui l’élève qui compte, ou en tout cas celui qui s’en rapproche le plus après l’enclavée. Tout le monde sait que la famille de Liu est à deux doigts de fonder sa propre enclave. Ils constituent déjà un groupe assez conséquent pour que Liu ait hérité d’un carton d’effets de seconde main à son arrivée ici ; elle en a déjà refilé un sac plein à Zheng et son jumeau Min, et le reste leur reviendra en fin d’année. Même s’ils ne sont pas enclavés, ils ne sont pas non plus personne. Mais pour l’heure, il continue de se comporter comme un être humain normal, et non comme un élève de la Scholomance.


				Des murmures s’élèvent des autres élèves. Pendant qu’on discutait, les emplois du temps sont apparus sur nos bureaux, de la manière habituelle : on se détourne un instant, puis ils patientent devant toi, comme s’ils étaient là depuis le début. Et si tu essaies de jouer au plus malin en scrutant attentivement ta table pour ne laisser aucune chance à l’école, il se passera un truc terrible pour créer une diversion, genre une extinction des feux, ce qui fait que les autres élèves vont généralement te bousculer ou te cacher les yeux s’ils te surprennent à jouer à ça. Ça coûte beaucoup plus cher en mana d’imposer une forme de magie qu’on aura instinctivement tendance à ne pas croire, car ça implique de la forcer non seulement aux yeux de la personne, mais à l’univers tout entier. C’est l’une des raisons pour lesquelles les sorciers exercent rarement leur art en présence des communs : c’est mille fois plus difficile, à moins de faire passer ça pour une espèce de performance artistique ou de s’y adonner en présence de personnes qui s’efforcent de croire en la magie que tu pratiques, comme maman avec ses histoires de médecine naturelle, qu’elle exerce avec ses copains de la forêt.


				Même quand on est magicien, on ne s’attend pas vraiment à ce que les choses apparaissent de nulle part. Certes, on sait que c’est réalisable, il n’est donc pas aussi difficile de nous convaincre ; d’un autre côté, on dispose de plus de mana pour lutter contre la persuasion. Ça coûte donc bien moins cher à l’école de glisser quelque chose sur notre table quand on a le dos tourné, comme si quelqu’un l’avait déposé là, que de fabriquer son existence sous nos yeux. 


				Zheng tend déjà le cou devant moi pour loucher sur la feuille de la fille de l’enclave ; je pousse un soupir et lui lance à contrecœur : « Va t’asseoir à côté d’elle. » Ça ne me plaît pas, ce qui ne change rien au fait que c’est manifestement une bonne idée pour lui de sympathiser avec elle. Il se tortille un instant, sans doute par culpabilité : j’imagine que sa mère lui a aussi fait la leçon à ce sujet. Il finit toutefois par se lever pour aller se présenter à la Thaïlandaise.


				Elle se fend d’un wai poli et l’invite à s’asseoir ; habituellement, il faut faire un peu plus de lèche pour se rapprocher d’un enclavé, mais j’imagine qu’il n’a pas encore de rivaux. Dès qu’il a pris place, d’autres élèves viennent s’installer derrière eux, et ils se mettent à comparer leurs emplois du temps. La Thaïlandaise travaille déjà sur le sien, à une allure qui prouve qu’elle sait exactement ce qu’elle veut ; elle accepte alors de montrer son planning aux autres et de leur indiquer ce qui cloche dans les leurs. Je me promets de jeter un coup d’œil à celui de Zheng quand il aura terminé, au cas où les conseils de la fille ne soient pas totalement désintéressés.


				Mais d’abord, il faut que je m’occupe du mien, et un coup d’œil me convainc que je vais devoir faire bien gaffe. Je savais déjà que je devrais suivre deux séminaires en terminale : c’est le prix à payer quand on suit la filière incantations pour minimiser le temps passé dans les étages inférieurs au cours des trois premières années. Pourtant, je suis inscrite dans quatre groupes – voire cinq, si l’on tient compte des deux heures d’affilée réservées tous les matins à un cours atroce, sobrement intitulé « Lectures avancées en sanskrit, leçons en anglais ». Une note indique que cela permet de valider à la fois le sanskrit et l’arabe, ce qui n’a guère de sens, sauf quand on étudie les reproductions islamiques médiévales des manuscrits en sanskrit – comme l’ouvrage que j’ai obtenu à la bibliothèque il y a à peine quinze jours. C’est un champ d’études particulièrement restreint. J’aurais de la chance d’être accompagnée de trois autres élèves. Je contemple furieusement ma feuille, restant assise là comme une masse de plomb. J’espérais suivre le séminaire classique de sanskrit pour débutants en anglais, ce qui m’aurait permis de me retrouver dans l’une des plus vastes salles à l’étage des labos, avec une dizaine d’Indiens spécialisés en artifice ou en alchimie suivant ce cours pour leur module de langue.


				Je peux cependant difficilement m’y opposer, puisque je n’ai pas un seul autre terminale sous la main avec lequel comparer mon emploi du temps. D’habitude, je trouve toujours un ou deux autres parias qui acceptent de mauvaise grâce de me montrer leur planning si je leur montre le mien, ce qui m’offre la possibilité d’essayer de caser un ou deux autres cours, histoire de forcer l’école à modifier le pire de mon programme. Tu as le droit d’exiger jusqu’à trois cours au programme, tant que tu as déjà acquis tous les prérequis nécessaires, et la Scholomance doit refaçonner ton emploi du temps en brodant autour ; en revanche, si tu ne sais pas quelles autres classes existent ni à quelles heures elles tombent, c’est une partie de roulette russe que tu es sûre de perdre. 


				Les séminaires de lecture avancée auraient largement suffi à rendre mon programme particulièrement pourri, mais j’ai aussi hérité d’un magnifique groupe de « Développement algébrique et application aux invocations », qui doit compter pour les langues, sans précision – c’est mauvais signe, car ça signifie que j’aurai des tonnes de sources différentes à traduire –, ainsi que pour l’histoire et les maths. Je n’ai par ailleurs pas d’autres cours de maths, mes chances d’échapper à celui-ci sont donc bien minces. Et puis, il y a ce séminaire pourave auquel je m’attendais plus ou moins – « Racines proto-indo-européennes communes dans l’élaboration des sorts modernes » –, qui ne devrait pas être des plus simples. Pour couronner le tout, j’ai aussi droit à « Tradition de Myrddin », qui est censé compter en littérature, latin, français moderne, gallois moderne et vieil et moyen anglais. Je sais déjà que, dès la troisième semaine de cours, je n’obtiendrai plus que des sorts en vieux français et en moyen gallois.


				Les autres créneaux sont consacrés aux ateliers – dont je devrais réclamer à être totalement dispensée, puisque j’ai conçu au semestre dernier un miroir magique, qui marmonne encore parfois d’un air sombre alors que je l’ai accroché face au mur – et à un cours avancé d’alchimie, qui se trouvent sur deux emplois du temps croisés : tous les lundis et jeudis pour l’un, les mardis et vendredis pour l’autre. Je traînerai avec des élèves différents tous les jours de la semaine, j’aurai donc deux fois plus de mal qu’aujourd’hui à trouver quelqu’un pour tenir un truc que je dois souder ou surveiller mes affaires pendant que je vais chercher des fournitures.


				Jusqu’à présent, je n’avais jamais entendu parler d’un emploi du temps de terminale aussi atroce. Même les élèves cherchant à devenir majors de promotion ne vont pas suivre quatre séminaires. Comme si l’école cherchait à compenser tout le reste, mes mercredis après-midi ne semblent en revanche pas dévolus à une matière en particulier. Mon planning indique simplement « Étude », exactement comme l’heure d’étude dont on dispose juste après le déjeuner, sauf qu’une salle y est assignée : celle dans laquelle je me trouve.


				Je considère cette case de mon emploi du temps avec une suspicion profonde et tenace, cherchant à comprendre. Tout un après-midi de temps libre au sein de la bibliothèque, dans une salle qui m’est officiellement réservée, si bien que je n’aurai pas à défendre mon territoire, ni de devoirs à faire, d’interrogations à subir ou de lectures à accomplir. Ce simple détail en fait peut-être le meilleur emploi du temps de terminale dont j’aie jamais entendu parler. Ça vaut bien quelques concessions. Moi qui m’inquiétais de savoir comment j’allais pouvoir reconstituer tout le mana que j’avais dilapidé en fin de semestre dernier… Avec un triple créneau libre une fois par semaine, j’aurai peut-être comblé mon retard avant la journée loisirs.


				Il doit forcément y avoir une entourloupe quelque part, sauf que je n’arrive pas à la déceler. Je me lève et tape sur l’épaule de Zheng. « Surveille mes affaires. Je vais effectuer un contrôle complet de la pièce. Si ça vous intéresse de savoir comment je m’y prends, regardez. » Toutes les têtes se tournent alors vers moi. Je commence par les prises d’air et m’assure que chacune d’elles est bien vissée ; puis je dessine un schéma sur une feuille de papier pour indiquer où elles se situent dans la salle, au cas où une créature particulièrement maligne déciderait de s’introduire ici pour en remplacer une à un moment donné. Je compte les tables et les chaises, observe sous chacune ; je retire tous les tiroirs du placard contre le mur du fond, ouvre les portes de l’armoire, en éclaire l’intérieur ; je l’écarte alors de la cloison pour m’assurer que celle-ci est vraiment solide. Je braque une lampe sur chaque centimètre carré de sol pour y chercher des trous, tapote chaque mur aussi haut que je peux le faire, étudie le chambranle pour vérifier que le haut et le bas de la porte sont bien ajustés ; une fois terminé, j’ai acquis la conviction que cette salle de classe est tout à fait ordinaire.


				J’entends par là que les malés peuvent y pénétrer de diverses manières : en se faufilant au travers des prises d’air, en se glissant sous la porte ou en dévorant les murs. Au moins, ici, ils ne peuvent par arriver par le plafond, car il n’y en a pas : la Scholomance ne comporte pas de toit. C’est inutile quand on bâtit une école magique en saillie du monde, dans le néant mystique de l’espace non littéral. Les murs de la bibliothèque s’élèvent simplement à la verticale, jusqu’à disparaître dans l’obscurité. En théorie, ils s’arrêtent quelque part là-haut. Je refuse d’escalader pour m’en assurer. En tout cas, cette salle n’est pas infestée dès l’origine, et ne souffre d’aucune vulnérabilité criante. Je me demande donc quelle idée l’école peut avoir derrière la tête pour m’octroyer le cadeau inestimable que représente un après-midi entier ici.


				Je retourne à ma place et me remets à étudier mon emploi du temps. Bien sûr, je comprends que cet après-midi libre est l’appât tendu au centre de mon piège, mais c’est un excellent appât, et un excellent piège. Je ne peux pas m’assurer un bon changement dans mon programme, puisque j’ignore quels autres cours de terminale sont organisés. Si j’essaie d’inscrire celui de sanskrit que j’espérais, dans l’espoir de faire sauter mes « Lectures avancées », alors, même si la Scholomance consentait à m’en libérer, cela lui donnerait une excuse en béton pour me refourguer un cours d’arabe le mercredi après-midi. Et même si j’essayais d’obtenir un truc aussi mineur que les ateliers du jeudi, je me retrouverais en labo d’alchimie le mercredi et avec autre chose le vendredi. N’importe quelle modification de ma part impliquerait de renoncer au seul truc génial de mon emploi du temps, sans aucune garantie d’amélioration pour le reste.


				« Fais-moi voir le tien », dis-je à Zheng sans grand espoir. L’avantage de me retrouver coincée ici avec des nouveaux, c’est qu’ils me tendent tous docilement leur feuille, sans rien réclamer en retour. Je parcours toute la liasse en quête d’une classe intéressante. En vain. Je n’ai jamais entendu parler de troisièmes se voyant attribuer un cours pouvant convenir à un terminale, et ça ne fait pas exception. Tous se sont vus inscrits en « Introduction à l’atelier » et en « Introduction au laboratoire » – l’enclavée leur a judicieusement conseillé de décaler ces heures avant le déjeuner du mardi et du mercredi, le meilleur créneau qu’ils puissent espérer vu que les classes supérieures accaparent les après-midis –, ainsi qu’en « Études maléficariennes première année » – de franches parties de rigolade en perspective. Le reste de leurs cours se résument à des leçons de littérature, de maths et d’histoire aux troisième et quatrième étages. À un détail près : c’est scandaleux, mais ces sales petits veinards ont eux aussi droit aux sessions du mercredi après-midi dans cette salle avec moi. Aucun d’eux ne mesure à quel point c’est incroyable.


				Je capitule et signe avec fatalité en bas de ma feuille, sans même tenter d’imposer le moindre changement ; puis je me dirige vers l’énorme antiquité faisant office de meuble de secrétaire à l’avant de la pièce, et j’en replie prudemment le cylindre – rien à l’intérieur aujourd’hui, mais attends de voir – pour y glisser mon emploi du temps. La plupart des salles de classe disposent d’un endroit plus solennel pour remettre ses devoirs, une fente faisant mine de précipiter nos feuilles dans un réseau de tubes pneumatiques jusqu’à quelque dépôt centralisé, mais ceux-ci se sont brisés au début du siècle dernier et ont simplement été remplacés par des sorts de transport, si bien qu’il te suffit désormais d’abandonner ton travail n’importe où à l’abri des regards pour qu’il soit ramassé. Je jette un dernier coup d’œil à mon planning, inspire un grand coup, puis referme le cylindre.


				Je suis sûre que je vais découvrir l’ampleur de mon erreur juste après le petit déjeuner, au moment de mon premier cours, mais je me trompe : je le découvre moins d’un quart d’heure plus tard, sans même avoir besoin de sortir de la pièce. Je me retrouve à serrer les dents pour accomplir une pièce de crochet particulièrement complexe, histoire de remplir mon cristal autant que possible avant d’aller manger, et je planifie déjà mentalement les exercices de gymnastique suédoise horriblement barbants que je vais pouvoir réaliser dans cette pièce lorsque j’aurai un peu récupéré – je déteste farouchement toute forme d’exercice physique, me forcer à en faire est donc l’idéal pour renforcer mon mana. La salle est assez exiguë, d’autant que je ne m’imagine pas déménager les bureaux. Je vais sans doute devoir me contenter de séances d’abdos, à cheval sur deux tables. Mais l’important n’est pas là : ça devrait me permettre de remplir un cristal tous les quinze jours.


				Pendant ce temps, les troisièmes traînassent à l’avant de la classe, et bavardent en parfaite insouciance. Pour ne rien arranger, ils discutent tous en chinois, y compris l’Indien et les deux Russes – je suis à peu près sûre que ce garçon et cette fille se parlaient en russe tout à l’heure, mais ils se sont mêlés à l’autre conversation sans sourciller. À l’évidence, ils suivent tous leur cursus en mandarin – ici, pour les matières générales telles les maths ou l’histoire, c’est le mandarin ou l’anglais. 


				Je m’efforce de considérer leurs échanges comme un simple bruit de fond, sans y parvenir. Le problème, à force d’étudier un nombre invraisemblable de langues, c’est que dès que je ne comprends pas quelque chose, mon cerveau considère que je ne suis pas assez concentrée, comme si le fait de tendre l’oreille pouvait me permettre d’en deviner le sens. J’aurais dû être tranquille avec l’apprentissage d’une nouvelle langue pendant au moins un trimestre, vu que la Scholomance m’a affecté l’arabe il n’y a pas trois semaines, mais me retrouver deux heures tous les mercredis dans une salle de classe avec un groupe de troisièmes sinophones signifie indubitablement que je vais bientôt recevoir aussi des sorts en chinois.


				Sauf si, avec un peu de chance, ils se font tous tuer d’ici la fin du mois, ce qui reste dans le domaine du possible. Généralement, tout se passe bien pendant la première semaine du semestre ; puis, alors que les bizuts commencent à se laisser bercer par une fausse impression de calme ambiant, les premiers malés émergent de leur planquette – sans compter la première vague de nouveau-nés qui trouve le moyen de remonter lentement du rez-de-chaussée.


				Bien sûr, il y a toujours le précoce occasionnel. Comme ce bébé sacvipère qui se faufile à l’instant par la prise d’air. Il a dû s’étirer au maximum pour devenir tout fin et se glisser au travers des sorts de protection censés isoler le système de ventilation, donner l’impression de n’être qu’un filet de liquide inoffensif avant de se couler par la grille et de se rassembler au sol derrière l’un des cartables jusqu’à reprendre sa forme initiale. Il a dû produire quelques bruits de succion au passage, mais les nouveaux parlent suffisamment fort pour couvrir les sons parasites, et je ne suis moi-même pas très attentive parce que, pour une fois dans ma vie, j’incarne de très loin la pire des cibles possibles : aucun malé ne jetterait son dévolu sur moi au milieu d’un groupe pareil. Moi qui commençais déjà à considérer cet endroit comme une espèce de refuge…


				Puis l’un des bizuts aperçoit la bestiole et pousse un cri d’alarme. Je ne prends même pas la peine de regarder ce qui le met dans cet état : j’ai déjà mon sac sur l’épaule et presque gagné la porte – le garçon est tourné vers le fond de la salle – avant d’aviser le sacvipère, qui se dresse, gonflé, au-dessus du quatrième rang ; on dirait une baudruche magenta qu’un Jackson Pollock en herbe aurait aspergée de traînées bleues. Ses tubes en forme de sarbacane enflent tour à tour. Les autres élèves braillent en s’accrochant les uns aux autres, se planquent derrière le gros bureau. Erreur classique : combien de temps prévoient-ils de rester là derrière ? Le sacvipère ne risque pas de renoncer à un festin pareil, et dès l’instant où ils sortiront la tête pour jeter un coup d’œil, il les aura.


				C’est leur problème, évidemment, et s’ils ne trouvent pas une solution tout seuls, ils risquent de ne même pas survivre à leur première heure d’école – ce qui signifie qu’ils n’auraient de toute manière pas fait long feu. Ça ne me concerne en rien. Mon seul problème est d’avoir hérité de quatre séminaires extrêmement dangereux, et d’avoir déjà pris du retard sur mon accumulation de mana en vue de la remise des diplômes. Je vais devoir tirer profit de chaque instant passé dans cette pièce pour remplir suffisamment de cristaux pour compenser ce manque. Je n’ai même pas un point de crochet d’énergie à gaspiller pour secourir un groupe de bizuts dont je n’ai strictement rien à faire. 


				À l’exception de l’un d’entre eux. Après avoir ouvert la porte d’un coup de pied, je me retourne pour m’écrier : « Zheng ! Dehors, tout de suite ! » Il fait alors volte-face et se précipite vers moi. Les autres n’ont pas forcément compris mon ordre, mais ils ont la jugeote de l’imiter, et ils n’hésitent même pas à abandonner leur cartable en route. Tous, sauf l’enclavée. Elle aurait pourtant pu remplacer chacun de ses effets personnels en se rapprochant d’élèves plus âgés de son enclave, mais ça ne l’empêche pas de ramasser son sac avant de se mettre à courir. Elle se trouve donc en queue de peloton quand le sacvipère a suffisamment gonflé pour faire émerger ses trois pédoncules oculaires, qu’il braque sur la dernière cible mouvante. Dès qu’il la repère, je sais que les autres auront la vie sauve. Il vient d’éclore, à peine plus gros qu’un ballon de foot ; il va sans doute s’arrêter pour se nourrir sur-le-champ.


				Je suis sur le point de franchir le seuil pour sauver ma peau comme il se doit, comme je l’ai déjà fait un nombre incalculable de fois. C’est la règle numéro un : dès l’instant où les choses partent en cacahuète, tout ce qui importe est de te tirer de là. Ce n’est même pas de l’égoïsme. Si tu commences à vouloir aider les autres, tu risques surtout de te faire tuer et de gâcher ce qu’ils ont entrepris pour se sauver eux-mêmes. Si tu as des alliés ou des amis, tu peux les aider au préalable : en partageant un peu de mana, en leur offrant un sort, en leur confectionnant un peu d’artifice, une potion qu’ils peuvent utiliser le moment venu. Mais qui ne sait pas survivre seul à une attaque ne décrochera de toute façon jamais son diplôme. C’est de notoriété publique, et la seule personne de ma connaissance qui fasse exception à cette règle, c’est Orion, un vrai crétin – ce qui n’est pas mon cas.


				Sauf que je ne franchis pas le seuil. Je reste plantée là, m’effaçant juste pour laisser sortir toute la meute de bizuts. Le sacvipère a adopté une teinte rose plus pâle quand il s’est apprêté à tirer sur Miss Enclave, mais il se réoriente brusquement vers la porte quand Orion – quand on parle du loup – déboule de la pire manière possible. Deux secondes plus tard, il en serait reparti plein de venin et probablement mort.


				Sauf que je suis déjà en train de lancer un sort.


				En l’occurrence, une malédiction assez absconse en vieil anglais. Je suis sans doute la seule au monde à la posséder. Au début de mon année de seconde, juste après avoir commencé le vieil anglais, je suis tombée sur trois terminales qui cernaient une troisième dans la bibliothèque. Une paria comme moi, sauf que personne n’a jamais essayé de me harceler de la sorte. Quelque chose dans l’aura d’une future sorcière monstrueusement noire a dû les en dissuader. Ma simple apparition a suffi à les faire déguerpir, même si je n’étais qu’une gamine maigrelette. La fille s’est enfuie dans l’autre sens, et j’ai attrapé le premier livre venu, bouillant encore de rage. Du coup, je n’ai pas chopé le bon bouquin, mais plutôt une liasse en piteux état, du papier fait maison couvert de formules manuscrites qu’une charmante ensorceleuse avait rédigées un millénaire plus tôt. Le recueil s’est ouvert entre mes mains à la page de cette malédiction-là, et j’ai eu le malheur de la regarder avant de claquer vite fait la couverture pour le remiser dans le rayon.


				La plupart des gens doivent étudier longuement un sort avant de le mémoriser. Moi aussi, à condition qu’il soit utile. Mais s’il sert à détruire des villes, à massacrer des armées ou à torturer des victimes innocentes – ou, en l’occurrence, à réduire les parties principales de l’anatomie d’un garçon à un malheureux moignon –, un simple coup d’œil me suffit.


				Je ne l’avais encore jamais utilisé, mais il fait parfaitement l’affaire dans le cas présent. Le sacvipère se ratatine aussitôt, jusqu’à adopter la taille d’un gland. Il tombe brusquement au sol, roule un instant sur la grille, puis disparaît au travers comme une bille dans un égout. Et tout le mana accumulé ce matin s’évapore en même temps.


				Orion s’arrête net et le regarde en soufflant. Il était sur le point de lancer je ne sais quelle tempête infernale qui aurait éradiqué le sacvipère – ainsi sans doute que nous deux et l’enclavée, de même que tous les combustibles de la salle, puisque les gaz qui circulent dans les tuyauteries sont fortement inflammables. L’enclavée nous jette à tous deux un regard de lapine effrayée avant de filer dehors, même s’il n’y a plus la moindre raison de courir. Il l’observe un instant, puis se retourne vers moi. Désespérée, je considère mon cristal de mana vide – oui, il est effectivement redevenu complètement terne – et le laisse tomber. « Qu’est-ce que tu viens faire ici ? demandé-je d’un ton irrité en le bousculant contre les rayonnages pour me diriger vers l’escalier.


				— Je ne t’ai pas vue au petit déjeuner », répond-il en m’emboîtant le pas.


				C’est ainsi que je découvre que la sonnerie ne s’entend pas dans ma salle de classe de la bibliothèque. Ce qui signifie que j’ai le choix entre sauter un repas ou arriver en retard au premier cours de mon séminaire le plus pourri de l’année – dans lequel je n’aurai sans doute pas la chance de croiser quelqu’un d’assez sympa pour m’informer des premiers devoirs.


				Je serre les dents et descends les marches d’un pas pesant. « Est-ce que tu vas bien ? » s’inquiète Orion quelques instants plus tard, alors que je viens de lui sauver la vie. J’imagine qu’il a dû mal à intégrer cette notion.


				« Non, répliqué-je avec amertume. Je suis une crétine. »


			


		

Chapitre 2

Coussins


Cela m’apparaît de façon de plus en plus évidente au fil des semaines : je ne suis pas une enclavée. Contrairement à Orion, je ne dispose pas d’une réserve infinie de mana dans laquelle puiser pour accomplir mes actes d’héroïsme. C’est même tout le contraire, car je viens de dilapider près de la moitié de la quantité accumulée en trois ans. Pour une cause nécessaire, puisque j’en m’en suis servie pour éliminer une gueule-béante – j’espère d’ailleurs ne jamais avoir à me remémorer cette expérience –, mais peu importent les raisons. Ce qui compte, c’est que j’avais soigneusement établi un calendrier de mana à accumuler au cours de ma carrière à la Scholomance, et que celui-ci est complètement fichu en l’air.


Mes espoirs de survivre à la remise de diplômes seraient tout aussi dévastés sans ce livre de sorts que j’ai découvert. Le sort contrôleur de phase de la pierre d’or est tellement précieux hors de l’école qu’Aadhya a pu organiser des enchères parmi les terminales de l’année dernière, ce qui m’a rapporté un bon paquet de mana, en plus d’une paire de baskets à peine usées. Elle prévoit une deuxième session pour ceux de notre année très bientôt. Avec un peu de chance, je pourrais n’avoir plus que sept cristaux de retard, au lieu de dix-neuf.


Ça reste un sacré déficit à compenser, d’autant que j’en aurai besoin d’au moins trente de plus pour le dernier jour.


C’est à ça que je comptais employer mes merveilleux après-midis du mercredi. Ah. Ah. Ah. Pas du tout. Le bébé sacvipère s’est révélé n’être que le premier d’une longue liste de maléficarias semblant irrésistiblement attirés par cette salle en particulier. Des malés se tiennent prêts à bondir dès qu’on en franchit la porte. Des malés se tapissent dans les ombres et passent à l’attaque dès qu’on est un peu distraits. Des malés se dissimulent sous le cylindre du bureau. Des malés attendent qu’on franchisse la porte dans l’autre sens. J’aurais tout à fait pu éviter d’apprendre le chinois en me contentant de ne rien faire. Le groupe de bizuts aurait été éradiqué avant la deuxième semaine du trimestre.


C’est écrit sur le mur avant la fin de notre première session du mercredi, en lettres de sang dégoulinantes. Littéralement : je viens de barbouiller un willanirga sur tout le périmètre, avec sa poche stomacale, ses intestins et tout le reste. Tandis qu’on s’apprête à aller manger, couverts d’éclaboussures, je ravale mon agacement et explique à Sudarat – l’enclavée – que si elle veut que je continue à lui sauver les miches, elle va devoir partager un peu de mana.


Son visage se marbre aussitôt de rouge, et elle répond de façon hésitante : « Je ne… Non. » Puis elle fond en larmes et se met à courir. « Tu n’es pas au courant pour Bangkok, me lance Zheng.


— Au courant de quoi ?


— Ça n’existe plus. Quelque chose a fait disparaître l’enclave peu avant l’incorporation. »


Je le dévisage sans comprendre. L’intérêt des enclaves est qu’elles ne disparaissent pas. « Quoi ? Comment ? »


Il ouvre grand les bras et hausse les épaules.


« Vous êtes tous au courant, pour Bangkok ? » questionné-je une fois à table, me demandant comment une information de cette ampleur a bien pu m’échapper. En réalité, j’avais plutôt un train d’avance : Liu est la seule à acquiescer. « Je viens de l’apprendre en cours d’histoire.


— Apprendre quoi ? voudrait savoir Aadhya.


— Bangkok a disparu, réponds-je. L’enclave a été détruite.


— Quoi ? » s’écrie Chloe en sursautant si violemment qu’elle renverse son jus d’orange sur son plateau. Elle a demandé à manger avec nous – et poliment, pas comme si elle nous faisait la grâce de nous honorer de sa présence –, je serre donc les dents et confirme. « C’est pas possible », commente-t‑elle, incrédule.


Liu secoue la tête. « Une fille de Shanghai en cours avec moi me l’a confirmé. Ses parents ont chargé sa petite sœur de l’en informer. »


Chloe nous considère, tétanisée, le verre encore à mi-chemin de ses lèvres. On ne peut pas lui en vouloir d’être plus qu’un peu déstabilisée. Les enclaves ne se volatilisent pas sans raison, alors si l’une d’elles a été frappée si durement qu’elle en a disparu, c’est qu’une sorte de guerre des enclaves est en marche ; d’une manière ou d’une autre, celle de New York est probablement impliquée dans l’affaire, mais après qu’elle a réclamé trois fois en cinq minutes des détails que ni Liu ni moi ne connaissons, je finis par déclarer : « Rasmussen, on n’en sait rien. Tu es mieux placée que nous pour le découvrir, tu n’as qu’à demander aux bizuts de ton enclave.


— Vous surveillez mon plateau ? » demande-t‑elle avant de se lever. Elle traverse la salle pour gagner la table des troisièmes new-yorkais. Elle ne nous rapporte pas beaucoup de nouvelles : apparemment, ils ne sont pas plus au courant que nous. Les élèves de Bangkok semblent s’efforcer de ne pas faire courir le bruit, et Sudarat est littéralement la seule nouvelle à avoir survécu à l’incorporation. Les camarades de son année ont coulé avec le navire. Ce qui ne fait qu’inquiéter un peu plus les autres enclavés : même lorsque les enclaves sont suffisamment abîmées pour s’effondrer, cela ne survient généralement pas en un clin d’œil, et les non-combattants ont le temps de s’échapper.


À la fin du dîner, il devient évident que personne ne sait ce qui s’est produit. Les seules informations qui nous parviennent ici émanent une fois par an d’adolescents terrifiés de quatorze ans. Cependant, l’effondrement d’une enclave est une chose énorme, au sujet de laquelle même ceux de Shanghai ne disposent d’aucun détail. Shanghai a pourtant contribué à la constitution de Bangkok : ils soutiennent les nouvelles enclaves asiatiques depuis maintenant trente ans, tout en formulant de plus en plus de remarques au sujet du nombre disproportionné d’inscriptions à la Scholomance attribuées aux États-Unis ou à l’Europe. Si quelqu’un avait fait disparaître Bangkok pour porter une première estocade contre Shanghai, les bizuts de cette année auraient reçu pour instructions claires de serrer les rangs autour de leurs homologues thaïlandais.


À l’inverse, si les Bangkokiens s’étaient accidentellement fait exploser – ce qui arrive de temps à autre quand une enclave va un peu vite en besogne en développant secrètement de nouvelles armes magiques –, les Shanghaiens auraient eu pour ordre de les laisser tomber complètement. Au lieu de quoi, ils semblent juste… prudents. Ce qui signifie que leurs parents ne sont guère plus avancés que nous ; or, si les Shanghaiens n’en savent rien, personne ne le sait.


Enfin, à l’exception des coupables. Ce qui complique sérieusement la donne, car si quelqu’un devait fomenter une action indirecte contre Shanghai, New York figurerait tout en haut de la liste des candidats potentiels. Difficile d’imaginer une autre enclave dans le monde entreprendre une chose pareille sans avoir obtenu au moins leur soutien tacite. Mais si New York a discrètement ourdi un truc aussi énorme que l’éradication d’une enclave entière, ils n’en ont sans doute pas touché un mot à leurs bizuts, ce qui signifie que même les élèves new-yorkais ne doivent pas savoir si leur propre enclave est impliquée ; en revanche, à l’instar des Shanghaiens, ils doivent se douter que, à moins d’un simple accident, leurs parents sont très vraisemblablement en guerre à l’heure actuelle. Et on n’a absolument aucun moyen de le découvrir avec certitude avant une année entière. 


Une situation pas particulièrement favorable au développement d’un sentiment de franche camaraderie parmi les enclavés. Personnellement, je me fiche de ne pas savoir. De toute façon, je ne compte pas rejoindre d’enclave. J’ai pris cette décision l’année dernière – non sans ressentiment –, et en cas de guerre, je refuserai de prendre parti. Et même s’il s’agissait d’un atroce maléficien déterminé à éliminer les enclaves, je ne changerais pas d’avis – cela me promettrait tout juste une solide rivalité, si j’en crois la désagréable prophétie qui me simplifierait grandement la vie si elle se dépêchait de se réaliser.


Ce qui me dérange, c’est que Sudarat ne puisse pas m’aider pour ce qui s’annonce clairement comme mon cinquième séminaire : le sauvetage de bizuts. La réserve de mana de son enclave étant assez récente, elle devait à la base être plutôt limitée ; à présent, les terminales de Bangkok en ont pris le contrôle et cherchent désespérément à s’en servir comme monnaie d’échange avec les autres enclavés pour conclure des alliances. Ils ne partagent même plus avec les premières années. Ceux-ci sont devenus de banals parias, comme nous autres, cherchant désespérément des alliés et des ressources pour survivre. Leur atout principal pour s’attirer des alliés était de leur promettre une place dans leur enclave en pleine expansion, ce qui n’a plus lieu d’être ; par ailleurs, une sale aura d’incertitude plane désormais autour d’eux, car nul ne sait ce qui a pu se produire. Les autres nouveaux n’évitaient pas Sudarat parce qu’ils ignoraient qu’elle était de Bangkok : ils l’évitaient justement parce qu’ils le savaient. Elle n’a même pas obtenu sa part du matériel que les terminales de l’année dernière ont laissé en partant. Son sac renferme toutes les ressources dont elle dispose.


J’imagine que je devrais la prendre en pitié, mais j’ai tendance à faire preuve de plus de compassion pour quelqu’un d’extrêmement malheureux plutôt que pour une personne dont la chance extrême s’est brusquement tarie. Maman me dirait que rien ne m’empêche de faire les deux, ce à quoi je lui rétorquerais qu’elle n’a qu’à le faire pour moi ; toujours est-il que mon réservoir à compassion est assez limité, et que je préfère me rationner. En plus, j’ai déjà sauvé deux fois la vie à Sudarat en moins de deux semaines de cours, alors elle n’a pas à se plaindre.


Moi non plus, puisque je suis apparemment déterminée à continuer.


Aadhya, Liu et moi convenons de prendre notre douche en même temps ce soir. Pendant que nous descendons, je m’adresse à la seconde avec amertume : « Tu aurais un peu de temps pour moi ? J’ai besoin d’apprendre quelques phrases de base en chinois. » Tu t’imagines peut-être des trucs du quotidien comme Où sont les toilettes ? ou Bonjour, mais ici, les premières choses qu’on apprend sont À terre, Derrière toi ou Fuis. Ce dont je vais avoir besoin pour empêcher les bizuts de me gêner pendant que je les sauve. Le tout à mes dépens.


Liu incline la tête et me répond à mi-voix : « J’allais justement vous demander de m’aider. » Elle plonge la main dans son sac de cours et en ressort sa trousse transparente pour me montrer la paire de ciseaux qu’elle renferme : une paire pour gauchers, avec des vestiges de vinyle verdâtre sur le manche ; l’une des lames est ébréchée, l’autre un peu rouillée. C’est prometteur : ils sont en si piteux état qu’il y a peu de risques qu’ils se révèlent maudits ou animés. Cela fait quelques semaines qu’elle demande à tout le monde si elle peut en emprunter.


Ses cheveux lui tombent sous la taille ; ils sont d’un noir lustré, à l’exception des racines que n’importe qui aurait aussi qualifiées de noires, sauf qu’elles contrastent avec la teinte sinistrement plus sombre du reste. Des années et des années à les laisser pousser, dont trois passées ici, à devoir négocier les modalités de chaque douche. Je ne lui demande toutefois pas si elle est sûre d’elle : je sais qu’elle l’est, ne serait-ce que d’un point de vue purement pratique. Aadhya compte s’en servir pour corder le luth en alarmaignée qu’elle confectionne dans l’optique de notre remise des diplômes. Et de toute façon, elle ne parvenait à conserver des cheveux si longs qu’en usant de malia. 


C’est alors qu’elle a subi une purification spirituelle aussi inattendue que minutieuse, et qu’elle a décidé de ne plus suivre la route pavée d’obsidienne. Elle doit désormais racheter d’un seul coup trois années de chevelure abusivement magnifique. On se relaie chaque soir pour l’aider à peigner les horribles nœuds qui s’y forment immanquablement, malgré le temps qu’elle prend pour les tresser.


Après notre douche, on se rend toutes trois dans la chambre d’Aadhya. Celle-ci affûte les ciseaux à l’aide de ses outils, puis prépare le coffret dans lequel elle a prévu de conserver les cheveux. Je me mets à couper avec précaution, m’attaquant à un petit centimètre d’une mèche toute fine que j’étire aussi loin que possible du crâne de Liu – mieux vaut toujours commencer lentement, lorsqu’on se sert de ciseaux qu’on ne connaît pas. Comme il ne se produit rien d’horrible, je remonte jusqu’à mi-chemin du crâne, prends une profonde inspiration et coupe d’un geste sec, pile au niveau de la démarcation visible entre anciens et nouveaux cheveux. Je tends le fruit de ma collecte à Aadhya.


« Ça va ? » demandé-je à Liu. Je m’assure que les ciseaux restent en bon état, mais je veux surtout lui laisser l’occasion de reprendre ses esprits : ça doit être un déchirement pour elle, même si elle ne va pas non plus se mettre à chouiner.


« Oui, ça va », répond-elle, mais je la vois cligner les yeux, et quand j’ai coupé environ la moitié de sa tignasse, elle est bel et bien en train de chouiner, de façon très discrète. Les larmes roulent sur ses joues, l’une d’elles vient s’écraser sur son genou.


Aadhya me jette un regard inquiet avant de déclarer : « Ça me suffit largement, si tu veux t’arrêter. » Liu n’aurait même pas eu une trop sale tête : ses cheveux sont si épais que je dois de toute façon les couper par strates, surtout avec ces ciseaux pourris, j’ai donc commencé par le dessous. On ne sait jamais quand ce genre d’instrument peut subitement devenir inutilisable, et si je l’avais laissée se promener avec le haut du crâne rasé et une étrange nuque longue pendouillant derrière, n’importe qui en aurait profité pour lui réclamer une fortune en échange d’une paire de ciseaux.


« Non », affirme Liu d’une voix tremblante mais déterminée. C’est habituellement la plus calme de nous trois : Aad peut vite monter dans les tours quand elle est agacée, et s’il existait des Jeux olympiques de la rage, je serais favorite pour remporter l’or. Liu, au contraire, est toujours dans la retenue, tellement mesurée et réfléchie ; c’est donc une surprise de l’entendre si proche de la rupture.


Même pour elle : elle marque une pause et déglutit, sans parvenir à ravaler ce sentiment qui l’étrangle. « Débarrassez-moi de ça, insiste-t‑elle d’un ton incisif. 


— D’accord », réponds-je en accélérant le mouvement, rabotant chaque mèche autant que j’ose le faire. Les cheveux lustrés tentent de s’enrouler autour de mes doigts alors même que je les taille pour les remettre à Aadhya.


Lorsque j’ai terminé, Liu porte des mains tremblantes à sa tête pour tâter le résultat. Il ne reste presque rien, tout juste un duvet inégal. Elle ferme les paupières et fait aller et venir ses paumes sur son crâne, comme pour s’assurer qu’il ne subsiste plus que les racines. Elle prend quelques inspirations humides et déclare : « C’est la première fois que je les coupe depuis mon arrivée. Ma mère m’a dit de ne pas le faire.


— Pourquoi ? s’étonne Aadhya.


— C’était… » Liu donne un coup de glotte. « Elle m’a dit que, ici, ça annoncerait à tous qu’il faut se méfier de moi. » Et ça a marché, parce qu’on ne peut pas se permettre de garder les cheveux longs à moins d’être un enclavé particulièrement riche et insouciant – ou de suivre la voie des maléficiens.


Aadhya va chercher sans un mot la demi-barre de céréales qui reste dans une petite boîte protégée sur son bureau. Liu essaie de décliner l’offrande, mais Aad insiste : « Bon sang, mange cette fichue barre de céréales. » Le visage de Liu se chiffonne, puis elle se lève et nous ouvre grand les bras. Je mets quelques secondes de plus qu’Aadhya à comprendre – trois années d’ostracisme social ne vous préparent pas à ce genre de situation –, mais elles laissent toutes deux un petit espace afin que je les rejoigne pour un câlin collectif. Nos bras s’enroulent les uns autour des autres, et j’ai de nouveau cette impression de miracle, un miracle auquel je peine encore à croire : je ne suis plus seule. Elles sont en train de me sauver, et je vais les sauver moi aussi. Ça semble encore plus magique que la magie. Comme si, grâce à cela, tout allait bien aller désormais. Comme si le monde entier était subitement transformé.


Mais ce n’est pas le cas. Je suis encore dans la Scholomance, et tous les miracles qui surviennent ici ont un coût.


*


Je n’avais accepté mon horrible emploi du temps que pour avoir l’opportunité d’accumuler du mana pendant ces splendides après-midis du mercredi. Puisque j’ai fait fausse route sur le bonheur procuré par ces demi-journées sans cours, tu te dis peut-être que je me suis aussi trompée sur l’atrocité de mes quatre séminaires. Mais là, c’est toi qui te planterais.


Ni celui de Myrddin, ni celui de proto-indo-européen, ni celui d’algèbre ne compte plus de cinq élèves. Tous se déroulent dans les profondeurs du dédale de salles de séminaire qu’on appelle le labyrinthe, puisqu’il est à peu près aussi facile d’en sortir que dans la mythologie. Les couloirs aiment se tortiller et s’étendre un peu ici et là. Mais même ces cours n’arrivent pas à la cheville des Lectures avancées en sanskrit, qui s’avèrent être des heures d’étude indépendante.


Je n’aurais pas dit non à une heure de calme quotidienne à consacrer à mon apprentissage du sanskrit. Le livre de sorts sur lequel j’ai réussi à mettre la main au semestre dernier s’est révélé être un exemplaire inestimable des fameux Sutras de la pierre d’or, disparus depuis une éternité ; la bibliothèque l’a fait apparaître dans l’espoir de me dissuader d’éliminer la gueule-béante. Je le garde encore sous mon oreiller pour dormir. Je viens laborieusement d’arriver au bout des douze pages consacrées à la première des invocations majeures, et c’est déjà de très loin le livre de sorts le plus utile sur lequel j’ai eu l’occasion de poser les yeux.


Malheureusement, cette heure quotidienne passée seule avec moi-même se déroule dans une pièce minuscule du périmètre extérieur du tout premier étage, coincée contre le bord du grand atelier. Pour l’atteindre, je dois m’enfoncer presque au bout du labyrinthe, ouvrir une porte non vitrée et sans signe distinctif, puis enfiler un long et étroit couloir sans source de lumière qui donne l’impression de mesurer entre un et douze mètres, en fonction de son humeur du jour.


À l’intérieur de la pièce, la seule bouche d’aération, énorme, est située au sommet du mur, et communique avec l’une des arrivées d’air des fourneaux de l’atelier. Elle crache donc alternativement des bouffées d’échappement surchauffé ou un flux sifflant et régulier d’air glacial. Le seul bureau de la salle est encore un pupitre à l’ancienne, dont l’armature en fer forgé est rivée au sol. Bien entendu, il tourne le dos à la grille. Je m’assiérais volontiers par terre, sauf que deux grosses rigoles d’écoulement émanant de l’atelier traversent la salle pour rejoindre un caniveau contre le mur du fond, et les taches sinistres qui les longent semblent indiquer qu’ils débordent régulièrement. Par ailleurs, une enfilade de robinets émergent de la cloison au-dessus du caniveau, et leur goutte‑à-goutte permanent compose une symphonie discrète et métallique, que je ne peux arrêter même en serrant les poignées à fond. De temps à autre, d’horribles gargouillis émanent de la tuyauterie, et d’étranges grincements surviennent sous le sol. La porte de la pièce ne se verrouille pas ; en revanche, il lui arrive de s’ouvrir ou de se fermer de façon imprévisible, dans un claquement assourdissant. 


Si tout cela te donne l’impression de constituer le décor idéal pour une embuscade parfaite, sache que nombre de malés semblent de ton avis. Je me suis fait sauter dessus à deux reprises durant la première semaine de classe.


À la fin de la troisième semaine, je dois même puiser dans ma réserve de mana au lieu de la remplir. Ce soir-là, je reste assise sur le bord de mon lit à contempler le coffret de cristaux que maman a glissé dans mes bagages avant mon arrivée. Aadhya a organisé une autre séance d’enchères, et dix-sept d’entre eux luisent désormais de mana. Les autres demeurent désespérément vides, et ceux que j’ai complètement épuisés pour éliminer la gueule-béante commencent à ternir. Si je ne les revigore pas très vite, ils deviendront aussi inutiles que les lots qu’on trouve parfois en ligne. Mais je ne trouve pas le temps. J’accumule du mana dès que j’en ai l’occasion, expédiant au maximum mes devoirs, mais je reste coincée sur le cristal que j’essaie de remplir depuis la fin du semestre dernier. Ce matin, j’ai une nouvelle fois été attaquée durant mon séminaire, et j’ai dû l’épuiser totalement.


J’ai repris mes séances d’abdos plus tôt que ne me l’aurait conseillé n’importe quel médecin, parce que la difficulté de les accomplir malgré mes douleurs au ventre facilite le gain de mana. Mais je suis désormais à peu près guérie, et je ne peux même plus m’en remettre au crochet pour accumuler mon pouvoir, car je ne déteste plus ça autant qu’avant, maintenant que je le fais le soir, en compagnie d’Aadhya et Liu. Mes amies, mes alliées. Qui comptent sur moi pour les aider à sortir d’ici vivantes.


Je referme et range le coffret avant de sortir de ma chambre. Il reste encore une heure avant le couvre-feu, mais tout est déjà calme : nul ne traîne dans les couloirs du dortoir des terminales. Soit les autres élèves sont encore là-haut, à squatter les meilleures places de la bibliothèque, soit ils prennent le risque de se coucher tôt avant que les malés reviennent en force, ce qui devrait être le cas dès la semaine prochaine. Je frappe à la porte d’Aadhya, et je lui demande dès qu’elle l’ouvre : « Hé, ça te dit qu’on aille voir Liu ?


— Si tu veux », répond-elle en m’étudiant d’un œil suspicieux, sans toutefois me réclamer de détails. Aadhya n’est pas du genre à perdre du temps. Elle rassemble ses affaires de toilette pour qu’on puisse se brosser les dents dans la foulée, puis on se dirige vers la chambre de Liu. Elle se trouve à notre niveau, désormais.


Ici, tout le monde a droit à sa chambre privée ; pour permettre l’afflux annuel de bizuts, les piaules sont réagencées façon prison, placées les unes au-dessus des autres, avec une étroite passerelle en ferraille pour relier celles de l’étage supérieur. Mais en fin de semestre, quand les couloirs pivotent pour descendre au niveau inférieur, les cellules vides disparaissent et l’espace ainsi gagné est réparti parmi les survivants. Souvent de façon pas très utile : je dispose d’une chambre délicieusement flippante à double hauteur de plafond depuis le début de ma deuxième année ; celle de Liu s’est prolongée vers le bas en début de semestre, on n’a donc plus à grimper l’un de ces escaliers en spirale aux marches grinçantes pour aller la voir.


Elle nous laisse entrer et nous confie à chacune notre familier en cours de dressage tandis qu’on prend place sur son lit. Je caresse la fourrure blanche de ma souris minuscule, qui vient s’asseoir dans le creux de ma paume pour grignoter une friandise, tout en observant autour d’elle de ses yeux pétillants et de plus en plus verts. J’essaie encore de la baptiser Chandra, mais le jour où je réfléchissais à un nom, Aadhya m’a lancé « Tu devrais l’appeler Précieux », puis elle s’est tordue de rire alors que je la martyrisais à coups d’oreiller, et Précieux est malheureusement resté. Maman ne s’est jamais ouvertement excusée de m’avoir affublée du prénom Galadriel, mais je suis à peu près sûre qu’elle sait qu’elle devrait avoir honte. Bref, mes amies ne cessent d’oublier Chandra et de l’appeler Précieux – pour être honnête, ça m’arrive régulièrement de me tromper aussi –, je vais donc bientôt finir par m’y résoudre.


Si toutefois je parvenais à l’apprivoiser. Je l’observe gigoter dans ma main, car c’est toujours mieux que d’affronter le regard de mes amies, et j’avoue : « Je suis de plus en plus à la ramasse en mana. »


Il fallait que je les prévienne. Elles comptent sur moi pour le jour de la remise des diplômes. Si je suis incapable de me montrer à la hauteur, elles ont le droit de faire machine arrière. Elles ne doivent rien à un groupe de bizuts qu’elles n’ont même jamais rencontrés. Liu pourrait se sentir redevable à cause de Zheng, mais je pourrais aussi me contenter de le sauver lui sans dilapider une semaine de mana que je n’ai même pas fini d’accumuler, alors qu’elle se casse le train à en amasser pour toute l’équipe.


À ce rythme, je ne suis même pas certaine de pouvoir déclencher trois sorts de puissance moyenne en fin d’année – d’autant que je n’en possède pas un de qualité. Je ne détiens qu’un seul pouvoir vraiment utile ne nécessitant pas une montagne de mana : le contrôleur de phase tiré du livre de Purochana. Et celui-ci ne vaut pas un clou en cas d’urgence, puisqu’il faut cinq bonnes minutes pour le préparer. En réalité, je m’en suis déjà servie en cas d’urgence, mais seulement parce qu’Orion détournait efficacement l’attention de la cause de cette urgence ; or, au jour de la remise des diplômes, il risque d’être particulièrement occupé à essayer de zigouiller des monstres pour le bénéfice de tout le monde.


« Zheng m’a parlé de tes mercredis », répond Liu doucement. Je redresse la tête. Elle ne semble pas surprise, plutôt préoccupée.


« C’est ton cours chelou en bibliothèque ? Qu’est-ce qui se passe ? s’enquiert Aadhya.


— Elle est avec huit nouveaux, et ils n’arrêtent pas de se faire attaquer par des malés de premier ordre, explique Liu.


— À la bibliothèque ? s’étonne Aadhya. Attends, ça vient en plus de ton horrible d’heure d’étude indépendante et de tes trois autres séminaires ? L’école a une dent contre toi, ou quoi ? »


On reste silencieuses. La réponse est comprise dans la question. Je sens ma gorge se serrer autour de mes amygdales, m’étranglant horriblement. Je n’avais encore jamais envisagé les choses sous cet angle, mais ça saute aux yeux. Ce qui est mille fois pire qu’un simple coup de malchance.


La Scholomance est presque autant en mal de pouvoir que moi. Il en faut des quantités industrielles pour faire tourner un endroit pareil. On a tendance à l’oublier, quand on souffre quotidiennement pour survivre tout en se faisant attaquer par des malés, mais sans les sorts incroyablement puissants qui protègent chaque bouche d’aération et chaque tuyau, ils nous assailliraient bien plus nombreux et en flux continu ; sans compter l’artifice hautement improbable qui s’assure qu’il n’existe presque aucune ouverture sur le monde extérieur, malgré le fait que nous respirions, mangions, buvions et consommions beaucoup d’eau pour boire ou faire notre toilette. Et tout cela nécessite trois choses : du mana, du mana, et encore du mana.


Alors évidemment, la version officielle prétend que chaque enclave en fournit, et que nos parents en donnent aussi s’ils peuvent se le permettre, et que nous en produisons nous-mêmes à force de travail, mais on sait tous que ce sont des histoires. La principale source d’approvisionnement en mana de l’école, c’est nous. On essaie tous d’en économiser pour la remise des diplômes ; tout le monde en récolte sans arrêt. Le mana qu’on injecte à contrecœur dans nos devoirs ou nos rondes d’entretien n’est rien en comparaison de ce qu’on met de côté pour essuyer les pires tempêtes. Et au moment où les malés nous éventrent, on se tourne naturellement vers tout ce délicieux pouvoir qu’on a désespérément accumulé, on en fabrique davantage avec notre terreur, nos souffrances et nos efforts désespérés pour survivre, et ils nous siphonnent complètement. La Scholomance récolte l’excédent et, grâce à tous ses sortilèges, élimine aussi quantité de malés ; le mana résiduel atterrit aussi dans les réserves de l’école – où il sert à maintenir en vie les plus chanceux d’entre nous.


Ainsi, quand un héros particulièrement enthousiaste – j’entends par là Orion – se pointe et se met à sauver des vies, les malés commencent à crever la dalle, et l’école également. Et dans le même temps, on est de plus en plus nombreux à vivre ici, à respirer, à boire et ainsi de suite. C’est une construction pyramidale, et s’il n’y en a pas assez qui se font dévorer en bas de l’édifice, tout le reste s’écroule.


C’est justement pour ça qu’on a dû descendre réparer le mécanisme de purification dans la salle de remise des diplômes : tous ces malés affamés attendaient là où Orion ne se trouvait pas, se préparant à mettre la promo en miettes parce qu’ils n’avaient pas eu suffisamment à bouffer au cours des trois années précédentes. Ils étaient sur le point d’envahir le reste de l’école, car ils étaient si désespérés qu’ils avaient collectivement entrepris de s’en prendre aux sortilèges en bas des escaliers.


Quant à Orion… Eh bien, Orion vient de l’enclave new-yorkaise et porte un répartiteur de pouvoir au poignet ; par ailleurs, son affinité pour le combat lui permet, d’une manière ou d’une autre, d’aspirer le pouvoir des malés qu’il élimine. Ils ne s’en prennent même pas à lui, puisqu’il dispose d’une réserve intarissable de puissance et d’une liste presque aussi impressionnante de sorts de combat remarquables.


Mais pas moi. Moi, je suis la fille destinée à compenser ses excès, mais qui refuse obstinément de devenir maléficienne et de tuer des élèves par dizaines, et voilà que j’ai complètement basculé de l’autre côté. J’ai arrêté la gueule-béante qui se dirigeait vers le dortoir des troisièmes. J’ai aidé Orion à empêcher les malés d’envahir l’école. J’étais en bas, dans la salle des diplômes, pour maintenir un bouclier autour des artificiens de terminales, afin de leur octroyer le temps nécessaire à réparer l’équipement de nettoyage. Et maintenant, j’imite sa routine de héros ridicule en sauvant noblement mes petits camarades une fois par semaine.


C’était une évidence que l’école allait s’en prendre à moi.


Et si les malés du mercredi ne suffisent pas, elle essaiera autre chose. Puis encore autre chose. La Scholomance n’est pas exactement une créature vivante, mais on ne peut pas non plus tout à fait affirmer le contraire. Il est impossible d’injecter autant de mana et de réflexion en un même endroit sans que celui-ci se mette à développer une forme d’intelligence propre. Théoriquement, elle a été bâtie pour nous protéger et ne devrait donc pas chercher à dévorer des élèves elle-même – d’autant que le nombre d’incorporations dégringolerait brutalement si elle se mettait à le faire –, mais elle tient malgré tout à conserver assez de mana pour exister ; elle est censée tourner sans cesse. Mais je suis venue lui mettre des bâtons dans les roues, alors l’école s’en prend à moi, ce qui signifie que tous mes proches vont se retrouver dans sa ligne de mire.


« Alors les autres doivent se débrouiller pour te fournir du mana, déclare Aadhya.


— C’est juste des bizuts, réponds-je d’un ton morne. À eux huit, ils en accumulent moins en une heure que moi en dix minutes.


— Ça permettrait de raviver tes cristaux morts, cela dit, remarque Liu. Tu disais qu’il n’en fallait pas beaucoup pour ça, juste un flot régulier. Ils pourraient en transporter chacun un. »


Liu n’a pas tort, mais ça ne résoudra pas le fond du problème. « Je n’en aurai pas besoin. À ce rythme, j’aurai même pas assez de mana pour remplir mes cristaux vides.


— Dans ce cas, on pourrait les échanger, suggère Aadhya. Ils sont de bien meilleure qualité que la plupart des réceptacles. Ou alors, je pourrais essayer de les intégrer au luth…


— Vous voulez dissoudre l’alliance ? » l’interromps-je brusquement, parce que je ne supporte pas de rester assise ici pendant qu’elles passent en revue toutes les solutions que j’ai entrevues au cours des trois semaines écoulées, quand j’essayais vainement de trouver une issue moi-même, avant de reconnaître qu’il n’en existait aucune pour moi. Seules elles ont encore une chance.


Aadhya se tait, mais Liu n’hésite pas un instant avant de répondre : « Non. »


J’avale péniblement ma salive. « Je crois que tu n’as pas bien réfléchi aux…


— Non », insiste Liu avec une étrange fermeté. Puis, après une courte pause, elle reprend plus doucement : « Quand ils étaient petits, je promenais toujours Zheng et Min avec un harnais. À l’école, si l’un des autres garçons faisait du mal à une grenouille ou un chaton égaré, ils l’en empêchaient et me ramenaient l’animal, quitte à se faire traiter de “fillettes”. » Elle considère Xiao Xing entre ses mains, lui caresse la tête du pouce. « Non, répète-t‑elle doucement. Je ne veux pas dissoudre l’alliance. »


Je me tourne vers Aadhya, incapable de mettre un mot sur ce que j’éprouve. Je ne sais même pas ce que j’espère l’entendre dire. Mon amie pragmatique, que sa mère a convaincue qu’elle avait intérêt à traiter décemment les losers, et qui m’a donc traitée décemment, pendant que tous les autres me jugeaient comme un vieux morceau d’essuie-tout ne méritant même pas qu’ils prennent la peine de le jeter à la poubelle. C’est justement son côté pragmatique – et intraitable – qui m’a plu : elle a toujours su négocier durement, proposant des accords crédibles, sans jamais essayer de m’arnaquer, alors même que personne ne voulait faire affaire avec moi. Elle n’a aucune raison de se soucier des bizuts de la bibliothèque et ne manque pas de solutions alternatives : c’est l’une des plus brillantes artificiennes de notre promo, et le luth magique qu’elle est en train d’achever conservera une valeur certaine même en dehors, pas uniquement parmi les élèves. N’importe quel enclavé l’accueillerait volontiers dans son alliance. Ce serait la décision logique à prendre, la plus intelligente, et j’aimerais presque qu’elle le fasse. Elle m’a déjà laissé une bonne demi-douzaine de chances, alors que tout le monde considérait ça comme un mauvais investissement. Je n’ai aucune envie qu’elle me laisse tomber, mais… je ne voudrais pas la voir échouer à cause de moi.


Elle se contente cependant de déclarer « Ouais, non », d’un ton presque dédaigneux. « Je suis pas une lâcheuse. Il faut juste qu’on trouve le moyen de te faire gagner un peu de mana. Ou mieux encore, de faire en sorte que l’école te lâche la grappe. Je ne comprends pas pourquoi la Scholomance te joue un tour pareil. Tu n’es pas une enclavée, ce n’est pas non plus comme si tu allais accumuler des tonnes de mana, alors pourquoi te forcer à dépenser le peu que tu as ?


— À moins que… », commence Liu avant de s’interrompre. On se tourne vers elle. Elle garde les lèvres pincées, les yeux rivés sur ses mains tordues dans son giron. « À moins qu’elle cherche à te… pousser dans tes retranchements. L’école…


— … adore les maléficiens », conclut Aadhya à sa place.


Liu opine sans relever le front. Elle a parfaitement raison. C’est sans doute pour cela que la Scholomance m’a accordé cette séance du mercredi. Elle essayait de me… forcer la main. Elle voulait que je prenne la décision égoïste la plus évidente, que je préserve mon propre mana au lieu d’épargner un bizut dont je ne savais rien. Parce que, une fois sur cette pente, je n’aurais eu aucun mal à prendre la décision égoïste suivante, puis celle d’après.


« Ouais, renchérit Aadhya. L’école veut que tu deviennes maléficienne. De quoi tu serais capable si tu te mettais à utiliser le malia ? »


Si je devais faire la liste des dix questions auxquelles je m’efforce le plus de ne pas réfléchir, celle-ci aurait sans doute un lien avec les neuf premières, et ce uniquement parce que Qu’est-ce que tu ressens pour Orion Lake est discrètement venue se mêler à la course – mais reste loin derrière les autres. « Tu préfères ne pas le savoir », réponds-je. Mais ce que je pense vraiment, c’est Je préfère ne pas le savoir.


Aadhya ne ralentit même pas. « Eh ben, faudrait déjà que tu trouves le malia…, reprend-elle pensivement.


— Ça ne poserait pas de problème », réponds-je sans desserrer les dents. Elle n’a pas tort de poser la question, puisque c’est l’un des principaux obstacles que les maléficiens en devenir rencontrent, et que la solution consiste bien souvent en des rencontres répétées avec nombre d’entrailles et de hurlements. Malgré tout, ma principale inquiétude consiste à éviter d’absorber accidentellement la force vitale de tout ce qui m’entoure si, surprise, je me retrouve à déclencher instinctivement un sort gargantuesque. Par exemple, je dispose d’une incantation super pour raser une ville entière, qui pourrait s’avérer bien pratique si je me transformais un jour en l’une de ces personnes qui abreuvent les courriers des lecteurs de longues lettres pour se plaindre de l’architecture de Cardiff ; j’imagine que cela pourrait aussi bien faire l’affaire si je devais un jour éradiquer tous les malés de mon étage. En même temps que tous les humains de mon étage, mais ils seraient de toute façon sans doute déjà morts, car je les aurais vidés de leur mana pour lancer ce sort.


Ça finit par la faire tiquer. Liu et elle me lorgnent toutes deux d’un air dubitatif. « Voilà qui n’était ni flippant ni menaçant, commente Aadhya après un instant d’hésitation. D’accord, je vote pour que tu ne te transformes pas en maléficienne. »


Liu lève ostensiblement la main pour abonder. Je laisse échapper un gloussement et opine. « Moi aussi !


— Je m’avancerai même en disant que tous les élèves de l’école seraient d’accord avec nous, reprend Aadhya. On pourrait leur demander de se cotiser pour toi. »


Je la dévisage. « Salut, les gars, il s’avère qu’El est une espèce de reine vampire suceuse de mana, on devrait tous lui en donner un peu pour éviter qu’elle nous pompe tous jusqu’à la moelle. »


Aadhya fait la moue. « Mouais.


— Inutile que tout le monde se cotise, intervient Liu d’un ton posé. Il suffit de solliciter une seule personne : Chloe. »


Je rentre un peu la tête dans les épaules sans rien répondre. Ce n’est pas une si mauvaise idée. Ça pourrait même fonctionner. C’est précisément pour ça qu’elle me déplaît. Voilà presque un mois qu’on est descendus dans la salle des diplômes, et je me rappelle encore la sensation que j’ai éprouvée quand j’avais ce répartiteur de pouvoir new-yorkais autour du poignet, tout ce mana qui se trouvait à ma portée, comme si j’avais plongé la tête dans un puits sans fond pour boire de l’eau claire à grandes goulées insouciantes. Ça m’a beaucoup trop plu à mon goût. J’aurais très aisément pu m’y habituer.


« Tu crois qu’elle refuserait ? » s’étonne Liu. Je redresse alors la tête, et la vois qui m’observe.


« C’est pas… » Je m’interromps, pousse un soupir. « Elle m’a proposé une place.


— Dans une alliance ? demande Aadhya.


— À New York », précisé-je. Ce qui, dans ce contexte, ne peut signifier qu’une seule chose : une carte de membre garantie dans une enclave. La plupart du temps, si tu as la chance de te voir proposer une alliance par un enclavé, tu peux au mieux espérer que l’enclave en question s’intéressera à toi, voire t’offrira un boulot. En règle générale, quatre cents élèves reçoivent leur diplôme chaque année. Une quarantaine de places dans des enclaves s’ouvrent de par le monde, et plus de la moitié d’entre elles échoiront à des sorciers adultes de premier plan, qui les auront méritées après des décennies de labeur. Se voir garantir une place dès la sortie de l’école revient à toucher le gros lot, même lorsqu’il n’est pas question de l’enclave la plus puissante du monde. Aadhya et Liu me considèrent toutes deux, bouche bée. « Ils paniquent à cause d’Orion.


— Alors que vous sortez ensemble depuis à peine deux mois ? s’étonne Liu.


— On ne sort pas ensemble ! »


Aadhya lève ostensiblement les yeux au ciel. « Alors que vous faites autre chose que sortir ensemble même si tout le monde a l’impression que vous sortez ensemble depuis à peine deux mois ? corrige-t‑elle.


— Merci du fond du cœur, répliqué-je d’un ton cassant. À mon avis, ils sont simplement surpris de le voir parler à un autre être humain.


— Pour être honnête, tu es la seule personne de ma connaissance à avoir nourri l’idée de te montrer ouvertement grossière et hostile envers le garçon qui t’a sauvé la vie une vingtaine de fois », intervient Aadhya.


Je lui décoche un regard noir. « Treize fois ! Et j’ai sauvé la sienne au moins deux fois.


— C’est bien, tu le rattrapes », réplique-t‑elle, impénitente.


*


Ce n’est pas que je préférerais voir Aadhya et Liu me larguer et me laisser affronter seule le reste de ma scolarité plutôt que de solliciter l’aide de Chloe Rasmussen, mais j’ai réellement réussi à ne pas envisager cette option. Je ne sais pas trop ce qu’elle pourrait répondre. Après tout, j’ai décliné sa proposition d’un siège garanti dans l’enclave new-yorkaise. Je rumine toujours à l’idée de lui poser la question. J’ai passé l’essentiel de mon existence à établir soigneusement un plan d’action pour rejoindre une enclave. Une campagne vraiment réconfortante, qui aurait trouvé son aboutissement dans le fait de mener une longue vie heureuse et sûre au sein d’une enclave luxueuse, avec une réserve inépuisable de mana au bout des doigts, comme tous les enclavés ; en m’assurant que ma démarche soit longue, complexe et jamais réellement couronnée de succès, j’ai soigneusement évité de réfléchir au fait que je n’ai pas du tout envie d’être comme eux.
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